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Qu’est-ce qu’un étudiant étranger au Moyen
Âge ?
Jacques Verger

TEXTE

Parmi toutes les «  fi gures  » que peut re vê tir l’étu diant aux di verses
époques de l’his toire, celle de l’« étu diant étran ger » est une des plus
fa mi lières. Elle évoque en par ti cu lier les étu diants mé dié vaux qui, des
go liards du XII  siècle aux pre miers adeptes de la per egri na tio aca de‐ 
mi ca hu ma niste, ap pa raissent vo lon tiers dans notre ima gi naire
comme d’éter nels voya geurs, des mi grants, des exi lés vo lon taires en
quête de sa voir, de dé cou vertes et d’aven tures.
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L’idée, à dire vrai, n’est pas neuve. En 1155, Fré dé ric Bar be rousse
s’écriait, dans le pré am bule de sa consti tu tion Ha bi ta, pre mier grand
pri vi lège im pé rial pro mul gué en fa veur des étu diants al le mands qui
af fluaient dès cette époque vers les écoles de droit ita liennes :

2

Qui n’au rait pitié d’eux [les éco liers qui voyagent pour étu dier et ceux
qui en seignent] qui, pour l’amour de la science, se sont exi lés, de
riches se sont faits pauvres, s’épuisent eux- mêmes en ef forts, ex ‐
posent leur vie à bien des dan gers 1.

Deux siècles et demi plus tard, c’est le chan ce lier de l’uni ver si té de
Paris Jean Ger son qui af fir mait, dans son dis cours Vivat rex du 7 no‐ 
vembre 1405 :

3

L’Uni ver si té [de Paris] ne re pre sente elle pas tout le royaulme de
France, voir tout le monde, en tant que de toute part [lui] viennent
ou povent venir sup poz pour ac que rir doc trine et sa pience 2 ?

Les XVI  et XVII  siècles ne se ront pas en reste et per pé tue ront la fi‐ 
gure mé dié vale de l’étu diant voya geur, sous les traits de l’éco lier fa‐ 
mé lique cher aux ro mans pi ca resques es pa gnols ou de l’aris to crate
non cha lant ac com plis sant, d’An gle terre ou d’Al le magne jusqu’en Ita lie,
son « Grand Tour », moins sou cieux d’ac qué rir des di plômes que de
col lec tion ner les at tes ta tions flat teuses dans son Liber ami co rum.
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Les XIX  et XX  siècles enfin, qui ont tout à la fois donné nais sance,
d’abord en Al le magne puis en France, en Ita lie, en An gle terre, à l’uni‐ 
ver si té mo derne et à l’his toire scien ti fique des uni ver si tés an ciennes,
res te ront fi dèles à cet hé ri tage mé dié val quelque peu idéa li sé. Cé lé‐ 
brant en 1888 le très my thique « hui tième cen te naire » de l’uni ver si té
de Bo logne dont il était rec teur, Gio sué Car duc ci, qui était par
ailleurs le grand poète na tio nal du Ri sor gi men to, s’en thou sias mait
dans son dis cours d’ou ver ture :
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Après des voyages qui étaient des aven tures, par mer ou à tra vers les
Alpes, les sa vants de l’Eu rope en tière, se réunis sant ici, re trou vaient
leur pa trie dans les na tions dont se com po saient les uni ver si tés ;
l’uni ver si té consti tuait pour eux un État ; l’usage com mun de la
langue la tine les fai sait as pi rer à cette unité su pé rieure, à cette fra ‐
ter ni té ci vile des peuples ten dant au bien, vers la quelle Rome a
conduit par la loi, que l’Évan gile a pro cla mé pour l’es prit, que la ci vi li ‐
sa tion ac tuelle veut at teindre par la rai son 3.

Et au jourd’hui en core, une ini tia tive in ter na tio nale comme le pro‐ 
gramme Eras mus qui s’est donné pour ob jec tif de fa vo ri ser à tra vers
toute l’Eu rope la mo bi li té des étu diants et des pro fes seurs, s’est pla‐ 
cée tout na tu rel le ment sous les aus pices de l’illustre hu ma niste de
Rot ter dam, grand voya geur en son temps de la Ré pu blique des
lettres, étu diant à Paris et en An gle terre, doc teur de Turin.

6

Porté à la fois par une longue tra di tion lit té raire, de lé gi times am bi‐ 
tions po li tiques et de nom breux tra vaux his to riques, le thème de la
mo bi li té étu diante est donc au jourd’hui en core un thème es sen tiel
dans l’his toire et l’image des uni ver si tés eu ro péennes du Moyen Âge.
Na tu rel le ment, à l’idée som maire d’une mo bi li té gé né ra li sée et in dif‐ 
fé ren ciée ou au pit to resque anec do tique des exemples iso lés, les en‐ 
quêtes ré centes ont sub sti tué beau coup de pré ci sions et de nuances,
ap puyées, au tant que le do cu men ta tion le per met tait, sur des don‐ 
nées quan ti ta tives. Mais mon pro pos ne sera pas ici d’es sayer de
dres ser un bilan glo bal de ces re cherches sur la mo bi li té uni ver si taire
mé dié vale, qui sont d’ailleurs loin d’être ache vées. Il en existe déjà, au
moins pro vi soires, aux quels je ren voie 4. Je vou drais plu tôt ten ter de
poser, à par tir de ces tra vaux, la ques tion de sa voir si la no tion, au‐ 
jourd’hui fa mi lière, d’« étu diant étran ger » peut être uti li sée de ma‐ 
nière per ti nente pour la pé riode mé dié vale et, si oui, ce qu’elle peut
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nous ap prendre sur la na ture des écoles et uni ver si tés du Moyen Âge,
plus pré ci sé ment entre le XII  et le XV  siècle.e e

Les études sur la mo bi li té uni ver si taire au Moyen Âge se fondent gé‐ 
né ra le ment sur des listes d’étu diants et de maîtres (ma tri cules, rôles
de sup pliques) qui per mettent de re pé rer l’ori gine de nombre des in‐ 
di vi dus concer nés, soit à par tir d’in dices ono mas tiques, soit parce
que le nom même du per son nage est ac com pa gné de la men tion de
son ori gine soit eth nique (« le Bre ton, « l’Al le mand », « l’An glais »), soit
géo gra phique (le plus sou vent le dio cèse, par fois la ville ou le vil lage
ou sim ple ment la ré gion ou le pays d’ori gine). Ces don nées doivent
na tu rel le ment être sou mises à cri tique et uti li sées avec quelques pré‐ 
cau tions, qui im portent peu ici, mais, glo ba le ment, elles peuvent ser‐ 
vir à éta blir des ta bleaux ou des cartes pré sen tant de ma nière syn‐ 
thé tique l’ori gine géo gra phique des uni ver si taires mé dié vaux et les
axes ma jeurs de leur mo bi li té et, si les do cu ments sont assez pré cis et
abon dants, on peut suivre l’évo lu tion du re cru te ment de telle ou telle
uni ver si té dans le temps ou le mettre en rap port avec les études
faites ou la si tua tion so ciale des étu diants 5. Mais ce qui nous in té‐ 
resse ici, c’est que l’ori gine géo gra phique ou l’ap par te nance eth nique,
presque tou jours re le vée dans la do cu men ta tion, était ma ni fes te ment
consi dé rée comme un élé ment fort de l’iden ti té de cha cun, car il est
bien pro bable qu’il ne s’agis sait pas seule ment d’un cri tère d’iden ti fi‐ 
ca tion utile pour l’ad mi nis tra tion uni ver si taire, mais d’une don née qui
était connue de tous, et af fi chée dans la vie cou rante, par tie in té‐ 
grante en somme de la conscience et de l’image que cha cun avait de
soi- même et qu’il of frait aux autres.

8

Mais si l’ori gine de cha cun était connue ou en tout cas fa ci le ment
connais sable, ceci ne si gni fie pas pour au tant qu’elle ait né ces sai re‐ 
ment joué comme un fac teur dis cri mi nant, per met tant de dis tin guer,
voire d’op po ser, dans les men ta li tés et les pra tiques, des étu diants
« au toch tones » et des étu diants « étran gers ». La ten ta tion exis tait
sans doute, nous y re vien drons, mais les sta tuts uni ver si taires,
comme d’ailleurs la tra di tion ec clé sias tique, qui im pré gnait déjà les
écoles pré- universitaires du XII  siècle, al laient tout à fait dans le
sens in verse. L’ac cent y était mis sur l’uni ver sa lisme (chré tien) de
l’ins ti tu tion uni ver si taire. Tous de vaient avoir un accès égal à l’en sei‐ 
gne ment uni ver si taire et, en fonc tion de leurs seuls mé rites, aux
grades qui sanc tion naient la réus site des études, sans ac cep tion de
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per sonne ni d’ori gine 6. Aux étu diants aussi bien qu’aux maîtres était
ga ran ti un sta tut per son nel pri vi lé gié, qui em prun tait beau coup de
ses traits à celui des clercs tels que dé fi ni par le droit ca no nique : im‐ 
mu ni té fis cale, for ec clé sias tique en consti tuaient les fon de ments,
sous la seule ré serve que l’in té res sé se pliât à une cer taine dis ci pline
(cé li bat, ton sure, vê te ment long, in ter dic tion du port d’armes) ; à ces
pri vi lèges gé né raux, la pa pau té avait même ajou té quelques avan tages
propres aux uni ver si taires  : en gros, ils étaient sous traits aux tri bu‐ 
naux ec clé sias tiques or di naires et, tout en bé né fi ciant du ius non
trahi (droit de ne pou voir être cités à com pa raître hors de la ville uni‐ 
ver si taire), ils ne re le vaient que de la ju ri dic tion de leur maître ou de
celle de juges dé lé gués spé cia le ment dé si gnés par le pape. Oc troyés
di rec te ment par la pa pau té, re con nus par les au to ri tés laïques, ces
pri vi lèges met taient les uni ver si taires à l’abri des contraintes et des
me naces des pou voirs lo caux, en par ti cu lier de ceux qui pou vaient
peser sur les « fo rains », étran gers à la ville, en leur confé rant un sta‐ 
tut uni forme théo ri que ment va lable et re con nu dans toute la Chré‐ 
tien té 7. Ceci était en core plus vrai pour les étu diants ap par te nant à
des ordres re li gieux dont la si tua tion était dé ter mi née par leur ap par‐ 
te nance non seule ment à l’uni ver si té, mais à une ins ti tu tion im po sant
à ses membres le res pect d’une règle et de consti tu tions va lables
dans tous les cou vents, ab bayes ou prieu rés de l’ordre.

L’uni for mi té du sta tut per son nel se dou blait de celle de l’en sei gne‐ 
ment, elle aussi ga ran tie par les sta tuts et pri vi lèges uni ver si taires  :
par tout, cet en sei gne ment était donné en latin, langue com mune de
la culture sa vante et de la vie re li gieuse, par tout les pro grammes
d’étude (Aris tote, les deux Cor pus iuris, la Bible, les Sen tences de
Pierre Lom bard, etc.), les mé thodes pé da go giques (lec tures et dis‐ 
putes), les épreuves d’exa men étaient, à quelques nuances près, les
mêmes et me naient à des di plômes dont la va li di té, elle aussi ga ran tie
par l’au to ri té pon ti fi cale, était re con nue dans tout le monde chré‐ 
tien 8. Bref, en théo rie du moins, rien dans le conte nu ou la forme de
l’en sei gne ment des uni ver si tés mé dié vales n’avan ta geait les étu diants
lo caux par rap port à ceux d’ori gine plus loin taine. Au cune des par ti‐ 
cu la ri tés na tio nales qui se dé ve lop pe ront à par tir de l’époque mo‐ 
derne et consti tuent jusqu’à nos jours de re dou tables freins à la mo bi‐ 
li té uni ver si taire et à l’éta blis se ment d’équi va lences entre les for ma‐ 
tions, n’exis tait au Moyen Âge.
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L’uni ver si té n’a ce pen dant pas to ta le ment igno ré la di ver si té des ori‐ 
gines géo gra phiques de ses membres. La meilleure preuve en est le
sys tème des «  na tions  » adop té par près d’une tren taine d’entre
elles 9. Les « na tions » uni ver si taires (au sens éty mo lo gique du mot :
lieu de nais sance, d’ori gine) étaient, au sein des uni ver si tés, des or ga‐ 
nismes cor po ra tifs re grou pant les étu diants de même ori gine pour
as su rer entre eux l’en traide mu tuelle ainsi qu’une par tie au moins des
obli ga tions aca dé miques (im ma tri cu la tions, or ga ni sa tion des exa‐ 
mens, col la tion des grades) et pré pa rer les dé li bé ra tions des as sem‐ 
blées uni ver si taires. Il y avait en gros deux sys tèmes de na tions : l’un,
ins pi ré du mo dèle bo lo gnais, comp tait des na tions assez nom breuses
(jusqu’à quinze à vingt) cor res pon dant à des dé fi ni tions géo gra‐ 
phiques pré cises  ; l’autre, pa ri sien, s’en te nait au chiffre res treint,
char gé de va leur sym bo lique, de trois ou quatre na tions, à la dé fi ni‐ 
tion géo gra phique large et sou vent peu co hé rente 10. On voit donc
qu’au total le sys tème des na tions, s’il se vou lait ex pres sion ins ti tu‐ 
tion nelle de la di ver si té du re cru te ment géo gra phique des uni ver si‐ 
tés, ne re flé tait qu’im par fai te ment cette di ver si té dans sa réa li té
concrète, d’au tant plus que la to ta li té des membres de l’uni ver si té ne
re le vait pas for cé ment du sys tème « na tio nal » ; à Paris par exemple,
les na tions ne concer naient que la fa cul té des arts, la plus nom breuse
il est vrai  ; dans les fa cul tés su pé rieures, l’in té gra tion des maîtres
était, pensait- on, suf fi sam ment pous sée pour que leur ré par ti tion en
na tions n’ait plus de rai son d’être.

11

En théo rie, les di verses na tions étaient sur un pied d’éga li té. En pra‐ 
tique ce pen dant, on ob serve entre les na tions des formes de hié rar‐ 
chie et de re grou pe ment liées à leurs ef fec tifs et à leur si tua tion géo‐ 
gra phique. À Paris, la na tion anglo- allemande, la moins nom breuse et
la plus éloi gnée, se plai gnait de ce que ses membres étaient sys té ma‐ 
ti que ment re je tés au der nier rang lors de la confec tion des rôles de
sup pliques ou de la pro cla ma tion des ré sul tats des exa mens de li‐ 
cence. À Bo logne, les di verses na tions étaient re grou pées en deux
« uni ver si tés » dis tinctes, celle des « ci tra mon tains » et celle des « ul‐ 
tra mon tains  », ce que l’on est tenté de tra duire par «  Ita liens  » et
« étran gers », bien que l’Ita lie n’ait évi dem ment eu à cette époque au‐ 
cune unité po li tique (mais sans doute une cer taine unité cultu relle
que Dante et Pé trarque cé lé bre ront au XIV  siècle) et que les na tions
ul tra mon taines elles- mêmes aient été fort di verses tant par leur taille
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que par leur poids ef fec tif dans le fonc tion ne ment ef fec tif du stu‐ 
dium 11.

Nous tou chons donc, à tra vers le sys tème des na tions, aux am bi guï tés
et aux in cer ti tudes qui ca rac té risent en fait la per cep tion vécue de la
di ver si té des ori gines géo gra phiques au sein des po pu la tions uni ver‐ 
si taires mé dié vales 12.

13

L’étude du vo ca bu laire des sta tuts et dé li bé ra tions uni ver si taires
n’éclaire guère la ques tion car, mises à part de rares oc cur rences
d’ex tra neus 13, il évite les mots comme alie ni ge na ou fo ren sis qui au‐ 
raient net te ment sou li gné le ca rac tère étran ger, ex té rieur, des in di vi‐ 
dus concer né, se conten tant le plus sou vent de re le ver leur pays natal
(natio, pa tria) ou d’ori gine (oriun dus de) sans y at ta cher une no tion
par ti cu lière d’al té ri té ou d’« ex tra néi té ».

14

Il semble donc que, plu tôt qu’une dé fi ni tion uni voque, ce soit la
conjonc tion de plu sieurs fac teurs, tous liés à l’ori gine géo gra phique
mais dont aucun n’était suf fi sant à lui seul, qui a fait que cer tains étu‐ 
diants fi nis saient par être per çus, au sein des uni ver si tés mé dié vales,
comme « étran gers », en tout cas comme oc cu pant une po si tion dif‐ 
fé rente et mar gi nale, par rap port au gros de la po pu la tion uni ver si‐ 
taire 14.

15

Le pre mier de ces fac teurs était l’éloi gne ment géo gra phique. Certes,
peu d’étu diants étaient ori gi naires de la ville même où était si tuée
l’uni ver si té 15. Les autres ve naient de l’ex té rieur et de vaient donc af‐ 
fron ter les dif fi cul tés liées à la sé pa ra tion d’avec la de meure fa mi liale,
au voyage, à l’hé ber ge ment et à la sub sis tance en ville. Mais pour
beau coup qui étaient ori gi naires de la ré gion, ces dif fi cul tés étaient
re la ti ve ment mo destes. Les contacts res taient aisés avec les pa rents
et les proches, il n’y avait pas vrai ment de dé pay se ment so cial ou
cultu rel. En re vanche, ces dif fi cul tés de ve naient beau coup plus fortes
pour ceux qui étaient d’ori gine loin taine 16. Il est évi dem ment dif fi cile
de fixer des fron tières pré cises qui per met traient de dis tin guer re‐ 
cru te ment local, ré gio nal, « na tio nal » ou « in ter na tio nal ». Mais il est
clair qu’à par tir d’un cer tain seuil, les voyages de ve naient longs, coû‐ 
teux et même dan ge reux, que les liai sons avec le mi lieu d’ori gine se
fai saient rares et aléa toires, exi geant le re cours aux mes sa gers pro‐ 
fes sion nels dont se sont d’ailleurs pré ci sé ment do tées les grandes
uni ver si tés et leurs «  na tions  » étu diantes 17, que le re tour au pays,
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quoique tou jours prévu, était remis à une date éloi gnée, bref, que
l’ex pé rience vécue du dé ra ci ne ment et éven tuel le ment de la so li tude
était bien réelle, fai sant des études cet exil vo lon taire dont par lait
déjà l’Ha bi ta de Bar be rousse.

Autre mar queur de l’al té ri té, la langue. Certes, tous les uni ver si taires,
maîtres et étu diants, étaient cen sés, dès leur ar ri vée à l’uni ver si té, sa‐ 
voir le latin et s’en ser vir comme langue de com mu ni ca tion non
seule ment pour l’en sei gne ment, mais même dans l’exis tence quo ti‐ 
dienne. Mais en pra tique, aussi bien entre eux qu’avec la po pu la tion
lo cale, les uni ver si taires usaient de la langue ver na cu laire et ceux qui
ne maî tri saient pas ou maî tri saient mal la langue ver na cu laire de la
ville uni ver si taire se fai saient in évi ta ble ment re mar quer et se met‐ 
taient par fois en dif fi cul té. De nom breuses anec dotes gla nées dans
les sources lit té raires ou ju di ciaires té moignent de ce qui se pas sait à
l’uni ver si té de Paris où même les Pi cards étaient fa ci le ment re pé rés
et par fois mo qués pour leur dia lecte 18 et où les An glais, Hol lan dais ou
Al le mands qui res taient vo lon tiers entre eux en par lant leur langue
na tale, se trou vaient vite en butte à l’in com pré hen sion, voire à l’hos ti‐ 
li té non seule ment de la po pu la tion lo cale ou des étu diants fran co‐ 
phones, mais même de ceux qui, au sein de la na tion anglo- 
allemande, par laient une autre langue, scan di nave, slave ou hon‐ 
groise 19.

17

Si les étu diants d’ori gine loin taine se heur taient vrai sem bla ble ment à
plus de dif fi cul tés psy cho lo giques que les autres, il est moins sûr
qu’ils aient aussi été plus ex po sés à la pré ca ri té ma té rielle. Certes, ils
de vaient af fron ter, pour le voyage et le sé jour, de lourdes dé penses,
ils avaient aussi plus de dif fi cul tés à per ce voir en temps utile «  aux
études » les sub sides fa mi liaux et les re ve nus ec clé sias tiques qui leur
ve naient de leur pays d’ori gine. Mais en sens in verse, ils bé né fi ciaient
entre eux, semble- t-il, d’une forte so li da ri té de groupe qui com pen‐ 
sait leur petit nombre, no tam ment en se lo geant à frais com muns ou
par fois même en bé né fi ciant de l’ac cueil d’un petit col lège «  na tio‐ 
nal » fondé par un riche com pa triote (trois mai sons de ce type exis‐ 
taient à Paris pour les étu diants da nois et sué dois et on connaît le
somp tueux col lège S. Cle mente, en core dit col lège d’Es pagne, ré ser vé
aux étu diants ibé riques à Bo logne 20). Cette so li da ri té pou vait avoir
aussi une di men sion re li gieuse qui s’ex pri mait à tra vers le culte de
quelque saint «  na tio nal  », saint Ed mond pour les An glais de Paris,

18
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sainte Ca the rine, saint Ni co las et saint Mar tin pour les Al le mands de
Bo logne 21. Par ailleurs, il semble que sou vent ces étu diants grands
voya geurs ont ap par te nu à des fa milles ai sées, vo lon tiers nobles, ou à
des éta blis se ments ec clé sias tiques bien dotés  ; ces ori gines ai sées
leur don naient à la fois des res sources fi nan cières ap pré ciables et un
en tre gent qui fa ci li taient leur ins tal la tion et leur sé jour dans une ville
uni ver si taire, même loin taine 22. La pré ca ri té ma té rielle n’était donc
pas for cé ment leur lot, en tout cas pas de ma nière du rable.

Les trois fac teurs que nous ve nons d’énu mé rer – la dis tance, la
langue, les dif fi cul tés ma té rielles et éco no miques – sont at tes tés de‐ 
puis l’ori gine – on les trouve déjà dans les prin ci paux centres sco‐ 
laires du XII  siècle 23. Il en est en re vanche un qua trième qui semble
ca rac té ris tique sur tout des XIV  et XV  siècles, et c’est ce que nous
pour rions ap pe ler la na tio na li té, même si on peut dès l’époque an té‐ 
rieure trou ver la trace de pré ju gés eth niques qui ont pré cé dé la mon‐ 
tée des sen ti ments na tio naux, des conflits mo nar chiques et des ri va‐ 
li tés entre États qui ca rac té risent la fin du Moyen Âge. Le pré di ca teur
et chro ni queur Jacques de Vitry, évo quant dans son His to ria oc ci den‐ 
ta lis, au cha pitre VII, les étu diants pa ri siens au début du XIII  siècle,
au mo ment de la trans for ma tion des écoles de la Rive gauche en uni‐ 
ver si té, n’écrivait- il pas, peut- être avec un peu de dis tance hu mo ris‐ 
tique :

19
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Non contents de s’af fron ter ora le ment ou lors de dis putes, [les étu ‐
diants pa ri siens] se que rel laient, se ja lou saient, se dé ni graient entre
eux en rai son de la di ver si té de leurs na tions, se lan çant à la tête sans
re te nue un grand nombre d’in jures et de pro pos ou tra geants, dé non ‐
çant les An glais comme des ivrognes, des « coués » (cau da ti = munis
d’une queue), af fir mant que les Fran çais étaient des or gueilleux, des
chiffes molles qui se pa raient comme des femmes. Quant aux Teu to ‐
niques, ils di saient d’eux qu’ils étaient des fu rieux, obs cènes de sur ‐
croît dans leurs ban quets. Les Nor mands pour leur part étaient des
gens va ni teux et van tards, les Poi te vins des traitres, amis des ri ‐
chesses. Quant à ceux qui étaient ori gi naires de Bour gogne, ils leur
fai saient la ré pu ta tion de lour dauds et de sots. Ju geant de même les
Bre tons in con sis tants et in stables, ils leur re pro chaient la mort d’Ar ‐
thur [duc de Bre tagne, dis pa ru dans des condi tions sus pectes en
1203]. Les Lom bards, ils les di saient cu pides, pleins de ma li gni té et
sans éner gie, les Ro mains sé di tieux, vio lents et mé di sants, les Si ci ‐
liens ty ran niques et cruels, les Bra ban çons san gui naires, in cen ‐
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diaires, bri gands et vo leurs, les Fla mands pro digues, trop épris de
beu ve ries, mous comme du beurre et apa thiques. En rai son même de
ces in vec tives, ils aban don naient sou vent l’usage de la pa role pour en
venir aux mains 24. 

Ce texte pré coce est fort in té res sant, il ne faut ce pen dant peut- être
pas prendre trop au sé rieux un mor ceau de bra voure rem pli de ré mi‐ 
nis cences lit té raires, et on no te ra que, de toute façon, Jacques de
Vitry y évoque moins la stig ma ti sa tion d’étu diants « étran gers » (les
« Fran çais » eux- mêmes ne sont pas épar gnés) que les désordres gé‐ 
né ra li sés aux quels avait, selon lui, donné nais sance l’ap pa ri tion de la
jeune uni ver si té dont il dé plo rait l’au to no mie ex ces sive.
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Quoi qu’il en soit, c’est sur tout à par tir du mi lieu du XIV  siècle, avec
le dé chaî ne ment de la guerre de Cent Ans et autres conflits eu ro‐ 
péens bien tôt sui vis, à par tir de 1378, du Grand Schisme, que l’on voit
se mul ti plier les in dices de mé fiance, voire d’hos ti li té, à l’égard des
étu diants pro ve nant de ter ri toires sou mis à un prince étran ger ou re‐ 
con nais sant un pape ré pu té schis ma tique. Les oc ca sions de conflits
se mul ti plient alors, tant au ni veau de l’exis tence quo ti dienne que des
re la tions des uni ver si tés avec les pou voirs. Lors des in ci dents entre
étu diants d’ori gine dif fé rente ou avec la po pu la tion lo cale, les in jures
xé no phobes fusent spon ta né ment, dans les quelles les pré ju gés po pu‐ 
laires se mêlent aux al lu sions po li tiques ou re li gieuses. Un exemple
sou vent cité est celui de maître Paul Ni co las d’« Es cla vo nie » (en fait,
natif de Slo vé nie), maître ès- arts puis étu diant en théo lo gie de Paris
qui, de 1425 à 1439 , fut en li tige quasi per ma nent avec la na tion
anglo- allemande dont il était membre 25 ; on voit ce Paul Ni co las, par- 
delà les causes im mé diates des confits où il était im pli qué, ac cu ser
les of fi ciers de sa na tion, gé né ra le ment des Scan di naves, des Al le‐ 
mands ou des Hol lan dais, de le trai ter avec mé pris – « on ne sache
dont il est. Il dit qu’il est de Hon grie, mais on dit qu’il est de Scla von‐ 
nie où il y a gens de di verses sectes 26 » – alors que rien, selon lui, ne
jus ti fiait cette mé fiance – « et s’il es toit de loing tain pais, par tie ad‐ 
verse ne l’en de vroit point blas mer ne in ju rier ». Les ar gu ments sont
si gni fi ca tifs, même si le ca rac tère vi si ble ment pro cé du rier et vin di ca‐ 
tif du prin ci pal pro ta go niste de l’af faire n’a sans doute pas ar ran gé les
choses.
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Face à de telles si tua tions, les au to ri tés, ec clé sias tiques ou laïques,
étaient plu tôt em bar ras sées. D’un côté, il leur fal lait rap pe ler que,
selon l’idéal chré tien tra di tion nel, l’uni ver si té de vait res ter ac ces sible
à tous et que les étu diants, même res sor tis sants d’un royaume en ne‐ 
mi, bé né fi ciaient de la pro tec tion de leur sta tut ca no nique de
clercs 27. Mais en réa li té, elles s’en mé fiaient. Beau coup, d’ailleurs,
par taient spon ta né ment, comme les étu diants an glais qui quit tèrent
presque tous Paris dès le début de la guerre de Cent Ans 28. Mais par‐ 
fois on dut en venir, comme le roi de France Louis XI dans les an nées
1470, à les ex pul ser du royaume (il s’agis sait en l’oc cur rence des étu‐ 
diants bour gui gnons su jets de Charles le Té mé raire) ou au moins à en
faire dres ser la liste, à exi ger d’eux un ser ment spé cial de fi dé li té ou à
leur in ter dire l’accès aux of fices uni ver si taires comme celui de rec‐ 
teur qui de vrait être à l’ave nir ré ser vé aux seuls «  ré gni coles  », ce
contre quoi l’uni ver si té de Paris pro tes ta d’ailleurs éner gi que ment,
de man dant, non sans quelque ma lice, au lieu te nant du roi com ment
elle de vait in ter pré ter ce mot de «  ré gni cole » et fai sant re mar quer
que les « na tions » qui la com po saient, à l’ex cep tion de celle de Nor‐ 
man die, étaient toutes à che val sur le royaume de France et des pays
voi sins 29. Autre épi sode si gni fi ca tif, en cette même année 1474, le
gou ver ne ment royal pré ten dit sai sir, au nom titre du «  droit d’au‐ 
baine », les biens d’un li braire de l’uni ver si té de Paris, d’ori gine al le‐ 
mande, un cer tain Her man de Sta tel chen, qui ve nait de dé cé der 30  ;
l’uni ver si té s’y op po sa avec vi gueur au nom de ses pri vi lèges tra di‐ 
tion nels et ob tint gain de cause, mais ce suc cès in es pé ré ne ra len tit
guère l’in té gra tion sans cesse plus mar quée de l’uni ver si té et de ses
membres au « droit com mun du royaume de France 31 ».
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Au total, mal gré des dif fi cul tés in con tes tables dans les an nées les plus
dures de crises, de pestes ou de guerres, la mo bi li té étu diante n’a pas
vrai ment dé cli né à la fin du Moyen Âge et elle ca rac té ri se ra en core
les uni ver si tés de la Re nais sance comme en té moignent des at tes ta‐ 
tions lit té raires aussi connues que la cor res pon dance des frères
Amer bach 32 ou le jour nal des frères Plat ter 33. Elle ne re cu le ra que
très len te ment à l’époque mo derne, au long des XVI  et XVII  siècles.
Mais ce qui est en effet ca rac té ris tique de la fin du Moyen Âge, c’est le
pri mat pris par la di men sion « na tio nale » dans ce que Serge Lu si gnan
a ap pe lé «  l’iden ti té uni ver si taire 34  ». Les uni ver si tés, sans ces ser
d’être des corps pri vi lé giés, glissent pro gres si ve ment de la tu telle
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pon ti fi cale à la tu telle royale. Les tri bu naux royaux se sub sti tuent aux
tri bu naux ec clé sias tiques pour connaître des causes uni ver si taires.
Dans les cités- États ita liennes, les au to ri tés, re pre nant une po li tique
que Fré dé ric II avait inau gu rée dès 1224 à Naples 35, s’ef forcent, sans
réel suc cès d’ailleurs, d’obli ger leurs res sor tis sants à étu dier à l’uni‐ 
ver si té lo cale 36. Tout ceci, der rière l’uni ver sa li té de fa çade main te‐ 
nue, creu sait le fossé entre étu diants su jets du prince ou de la ville et
étu diants étran gers, d’au tant plus que les uni ver si tés elles- mêmes,
qui at ten daient de plus en plus du pou voir laïc pro tec tion, sub sides et
em plois pour leurs gra dués, prê taient vo lon tiers la main à cette évo‐ 
lu tion et af fi chaient leur loya lisme po li tique, voire leur sou hait d’ap‐ 
por ter elles- mêmes au prince aide et conseil. Le suc cès à Paris, à la
fin du Moyen Âge, du thème de la trans la tio stu dii (l’uni ver si té, pas sée
par Athènes puis Rome, avait été, selon cette re cons truc tion his to‐ 
rique my thique, im plan tée à Paris par Char le magne) montre à quel
point les uni ver si taires pa ri siens étaient dé sor mais dé si reux de lier
leur sort à celui de la mo nar chie fran çaise 37. Dans ces condi tions, les
étu diants non fran çais, «  es tran gers et non na tifs de nostre
royaume 38 », comme disent des lettres de Louis XI en 1474, se trou‐ 
vaient en quelque sorte re je tés dans une po si tion mar gi nale, d’au tant
plus qu’ils étaient eux- mêmes dé sor mais per çus comme consti tuant
un groupe hé té ro gène, di vers et in stable –  per egri ni et mu ta biles
comme dit un do cu ment de 1384 re la tif au col lège de Dacie à Paris 39.

La no tion d’étu diant étran ger, à l’ori gine assez floue car sim ple ment
liée à la conjonc tion de plu sieurs fac teurs d’in ten si té va riable, s’est
ainsi peu à peu cris tal li sée à la fin du Moyen Âge jusqu’à prendre
forme ju ri dique. Elle cor res pon dait dé sor mais à la fois à un re gard
porté sur l’autre et à une iden ti té res sen tie. Res te rait évi dem ment à
sa voir, ce que la do cu men ta tion mé dié vale, très pauvre en don nées
sub jec tives et au to bio gra phiques, per met ra re ment d’ap pré cier, si
cette iden ti té était vécue par les in té res sés eux- mêmes sur le mode
de la contrainte et de l’in sé cu ri té, im po sées par les la cunes du ré seau
uni ver si taire, ou sur celui plus po si tif de l’en ri chis se ment, de la li ber‐ 
té et de la dé cou verte.
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NOTES

1  Quis eorum non mi se rea tur, cum amore scien tie facti exules, de di vi ti bus
pau peres, semet ipsos exi na niunt, vitam suam mul tis per icu lis ex po nunt
(p.  165 de l’édi tion don née par Stel zer, Win fried, «  Zum Scho la ren pri vi leg
Frie drich Bar ba ros sa (Au then ti ca Ha bi ta)  », Deutsches Ar chiv für Er for sch‐ 
nung des Mit te lal ters, 34, 1978, p. 123-165).

2  Jean Ger son, Œuvres com plètes [éd. Pa lé mon Glo rieux], vol. VII, tome 1,
L’œuvre fran çaise : ser mons et dis cours, Paris, Des clée, 1968, p. 1146.

3  Dis cor so di Gio suè Car duc ci per l’ot ta vo cen te na rio, a cura di Giu seppe
Ca pu to, Bo logne, CLUEB, 1988, p.  61-62 et, pour la tra duc tion fran çaise,
p. 109.

4  Voir en par ti cu lier le cha pitre « Mo bi li ty », in Hilde de Ridder- Symoens
(dir.), Uni ver si ties in the Middle Ages, in Wal ter Rüegg (dir.), A His to ry of the
Uni ver si ty in Eu rope, Cam bridge, Cam bridge Uni ver si ty Press, vol.  I, 1992,
p. 280-304 ; les vol. II (Hilde de Ridder- Symoens (dir.), Uni ver si ties in Early
Mo dern Eu rope (1500–1800), 1996, p. 416-448), III (Wal ter Rüegg (dir.), Uni‐ 
ver si ties in the Ni ne teenth and Early Twen tieth Cen tu ries (1800–1945), 2004,
pas sim) et IV (Wal ter Rüegg (dir.), Uni ver si ties since 1945, 2011, pas sim),
abordent éga le ment la ques tion de la mo bi li té étu diante en Eu rope aux
époques mo derne et contem po raine. Pour le Moyen Âge, je me per mets de
ren voyer aussi aux ra pides syn thèses que j’ai don nées dans Jacques Ver ger,
«  Géo gra phie uni ver si taire et mo bi li té étu diante au Moyen Âge  : quelques
re marques », in Agos ti no Pa ra vi ci ni Ba glia ni (dir.), Écoles et vie in tel lec tuelle
à Lau sanne au Moyen Âge, Lau sanne, Uni ver si té de Lau sanne, coll. « Études
et do cu ments pour ser vir à l’his toire de l’Uni ver si té de Lau sanne, XII », 1987,
p. 9-23 ; Jacques Ver ger, « La mo bi li té étu diante au Moyen Âge », His toire de
l’Édu ca tion, n°  spé cial Édu ca tions mé dié vales  : l’en fance, l’école, l’Église en
Oc ci dent (VI -XV  siècles), 50, mai 1991, p. 65-90 ; Jacques Ver ger, « La cir cu‐ 
la tion des étu diants dans l’Eu rope mé dié vale  », Ca hiers du Centre de Re‐ 
cherches His to riques : Cir cu la tion et fron tières, au tour du 101  an ni ver saire de
Fer nand Brau del, 42, oc tobre 2008, p. 97-95.

5  Sur ce type de do cu ments et leur pré sen ta tion cri tique, voir, pour les ma‐ 
tri cules, nom breux sur tout pour les uni ver si tés des pays d’Em pire, Rai‐ 
ner C.Schwinges, Deutsche Universtätsbesucher im 14. und 15. Jah rhun dert  :
Stu dien zur So zial ges chichte des alten Reiches, Stutt gart, F. Stei ner, 1986, et,
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Jacques Pa quet, Les ma tri cules uni ver si taires, Turn hout, Bre pols, coll. « Ty‐ 
po lo gie des sources du Moyen Âge oc ci den tal, 65 », 1992, et pour les rôles
de sup pliques adres sés au pape, Jacques Ver ger, « Le re cru te ment géo gra‐ 
phique des uni ver si tés fran çaises au début du XV  siècle d’après les sup‐ 
pliques de 1403  », Mé langes d’ar chéo lo gie et d’his toire, École fran çaise de
Rome, 82, 1970, p.  855-902, ré im pr. dans Jacques Ver ger, Les uni ver si tés
fran çaises au Moyen Âge, Leyde, New York et Co logne, Brill, coll. « Edu ca tion
and So cie ty in the Middle Ages and Re nais sance », 7, 1995, p. 122-173.

Les bases de don nées pro so po gra phiques exis tantes concer nant les étu‐ 
diants des an ciennes uni ver si tés, éta blies à par tir des ma tri cules, rôles de
sup pliques et autres do cu ments, sont re cen sées sur le site « He loise/Eu ro‐ 
pean Net work on Di gi tal Aca de mic His to ry  » (he loise.hy po theses.org), la
plus ample étant sans doute, à ce jour, le « Re per to rium Aca de mi cum Ger‐ 
ma ni cum » (www.rag- online.org).

6  Per so na rum et na tio num ac cep tione sum mo ta pré voyait déjà, à pro pos de
la col la tion de la li cence, la grande bulle pon ti fi cale de 1231 Pa rens scien tia‐ 
rum (Hein rich De nifle et Émile Cha te lain (dir.), Char tu la rium Uni ver si ta tis
Pa ri sien sis, tome I, Paris, De la lain, 1889, p. 136-139).

7  Sur les droits et pri vi lèges qui dé fi nis saient au Moyen Âge le sta tut uni‐ 
ver si taire, voir Pearl Kibre, Scho lar ly Pri vi leges in the Middle Ages  : the
Rights, Pri vi leges, and Im mu ni ties of Scho lars and Uni ver si ties at Bo lo gna,
Padua, Paris and Ox ford, Londres, The Me diae val Aca de my of Ame ri ca, 1961.

8  On trou ve ra une pré sen ta tion d’en semble du conte nu et des mé thodes
de l’en sei gne ment uni ver si taire mé dié val dans Hilde de Ridder- Symoens
(dir.), A His to ry of the Uni ver si ty in Eu rope, vol. I, Uni ver si ties in the Middle
Ages, op. cit., p. 305-441.

9  Sur les na tions uni ver si taires mé dié vales, la syn thèse clas sique reste
Pearl Kibre, The Na tions in the Me diae val Uni ver si ties, Cam bridge Mass.,
Me diae val Aca de my of Ame ri ca, 1948. Voir aussi Na tha lie Go ro chov, «  Ge‐ 
nèse et or ga ni sa tion des na tions uni ver si taires en Eu rope aux XII  et XIII
siècles », in Na tion et na tions au Moyen Âge, XLIV  Congrès de la SHMESP
(Prague, 23-26 mai 2013), Paris, Publ. de la Sor bonne, coll. «  His toire an‐ 
cienne et mé dié vale, 130 », 2014, p. 273-286.

10  Cf. Jacques Ver ger, «  Le na zio ni stu den tesche a Pa ri gi nel Medio Evo.
Qualche os ser va zio ni », in Co mu ni tà fo res tiere e “na tiones“ nell’Eu ro pa dei
se co li XIII–XVI, a cura di Gio van na Petti Balbi, Naples, Li guo ri, coll. « Eu ro pa
me di ter ra nea. Qua der ni, 19 », 2001, p. 3-10.

e

e e

e

http://www.rag-online.org/


Qu’est-ce qu’un étudiant étranger au Moyen Âge ?

11  An to nio I. Pini, « Le na tiones stu den tesche nel mo del lo uni ver si ta rio bo‐ 
lo gnese del me dioe vo », texte de 2000 ré im pr. dans An to nio I. Pini, Stu dio,
uni ver si tà e città nel me dioe vo bo lo gnese, Bo logne, CLUEB, coll. « Cen tro in‐ 
ter uni ver si ta rio par la sto ria delle uni ver si tà ita liane. Studi, 5 », 2005, p. 210-
218.

12  Je re prends, dans les pa ra graphes qui suivent, quelques idées avan cées
dans Éli sa beth Mor net et Jacques Ver ger, « Heurs et mal heurs de l’étu diant
étran ger  », in L’étran ger au Moyen Âge, XXX  Congrès de la SHMES
(Göttingen, juin 1999), Paris, Publ. de la Sor bonne, coll. « His toire an cienne
et mé dié vale, 61 », 2000, p. 217-232.

13  Voir par exemple dans Hein rich De nifle et Émile Cha te lain (dir.), Auc ta‐ 
rium Char tu la rii Uni ver si tais Pa ri sien sis, t. II, Paris, De la lain, 1897, col. 324,
l. 22 et 325, l. 46, ou Charles Sa ma ran et Émile A. Van Moé (dir.), Auc ta rium
Char tu la rii Uni ver si ta tis Pa ri sien sis, t. III, Paris, Di dier, 1935, col. 396, l. 43 et
815, l. 34.

14  Cf. Marie Waxin, Sta tut de l’étu diant étran ger dans son dé ve lop pe ment
his to rique, Amiens, thèse de droit, 1939.

15  Cf. Na tha lie Go ro chov, « L’uni ver si té recrute- t-elle dans la ville ? Le cas
de Paris au XIII  siècle », in Pa trick Gilli, Jacques Ver ger et Da niel Le Blé vec
(dir.), Les uni ver si tés et la ville au Moyen Âge : co ha bi ta tion et ten sion, Leyde
et Bos ton, Brill, coll. « Edu ca tion and So cie ty in the Middle Ages and Re nais‐ 
sance, 30 », 2007, p. 257-296.

16  Voir les exemples don nés dans Éli za beth Mor net et Jacques Ver ger,
« Heurs et mal heurs », op. cit., p. 219-220.

17  An toine Des tem berg, « Ac teurs et es paces de la re nom mée uni ver si taire :
ja lons pour une his toire des mes sa gers de l’uni ver si té de Paris à la fin du
Moyen Âge », Revue his to rique, 678, avril 2016, p. 267-295.

18  Cf. Serge Lu si gnan, Essai d’his toire so cio lin guis tique : le fran çais pi card au
Moyen Âge, Paris, Clas siques Gar nier, coll.  «  Re cherches lit té raires mé dié‐ 
vales, 13 », p. 83-144.

19  Quelques exemples : en 1367, le che va lier du guet se plaint de ce que des
étu diants fla mands ta pa geurs n’ont pas com pris les se monces qu’il leur
adres sait car de par ti bus alie nis oriun di lin guam gal li cam ne qua quam in tel li‐ 
ge bant ple na rie (Hein rich De nifle et Émile Cha te lain (dir.), Char tu la rium
Uni ver si ta tis Pa ri sien sis, t. III, Paris, De la lain, 1894, 1340, p. 171) ; en 1425, le
pro cu reur de la na tion anglo- allemande, Roger d’Edim bourg, apos tro phé
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par un membre de la na tion, maître Paul Ni co las d’Es cla vo nie, un Slo vène,
dé clare n’avoir pas com pris ce que lui di sait celui- ci prop ter inep tum et bar‐ 
ba ri cum modum suum lo quen di [in] lin gua gal li ca na (Auc ta rium Char tu la rii,
t. II, op. cit., c. 327, l. 3-6) – sur le cas de Paul Ni co las, voir infra note 25.

20  Voir Éli sa beth Mor net, « Piété et hon neur : pro fil des fon da teurs des col‐ 
lèges nor diques à Paris au Moyen Âge », in An dreas Sohn et Jacques Ver ger
(dir.), Die universitären Kol le gien im Eu ro pa des Mit te lal ters und der Re nais‐ 
sance / Les col lèges uni ver si taires en Eu rope au Moyen Âge et à la Re nais‐ 
sance, Bo chum, Wink ler, 2011, p. 59-75, et Berthe M. Marti (dir.), The Spa nish
Col lege at Bo lo gna in the Four teenth Cen tu ry : Edi tion and Trans la tion of its
Sta tutes, Phi la del phie, Univ. of Phi la del phia Press, 1966.

21  Pearl Kibre, The Na tions, op. cit., p. 42, 88.

22  C’est ce qui est mon tré pour les étu diants scan di naves dans Éli sa beth
Mor net, « L’étu diant au Moyen Âge, un mi grant pas comme les autres ? Les
étu diants nor diques à Paris, vers 1270-vers 1350  », in Cé dric Quer tier,
Roxane Chilà et Ni co las Plu chot (dir.), « Ar ri ver » en ville  : les mi grants en
mi lieu ur bain au Moyen Âge, Paris, Publ. de la Sor bonne, 2013, p. 175-191.

23  Voir par exemple, pour Paris, As trik  L. Ga briel, «  En glish Mas ters and
Stu dents in Paris du ring the Twelfth Cen tu ry », Ana lec ta Prae mons tra ten sia,
25, 1949, p. 51-95, ré im pr. in Id., Gar lan dia. Stu dies in the His to ry of the Me‐ 
diae val Uni ver si ty, Franc fort/M., J. Knecht, 1969, p. 1-37, et Joa chim Eh lers,
«  Deutsche Scho la ren in Fran kreich während des 12. Jah rhun derts  », in
Schu len und Stu dium im so zia len Wan del des hohen und späten Mit te lal ters,
hg. v. Jo hannes Fried, Sig ma rin gen, Jan Thor becke, coll. « Vorträge und For‐ 
schun gen, XXX », 1986, p. 97-120.

24  Je cite ici la tra duc tion de Gas ton Duchet- Suchaux dans Jacques de
Vitry, « His toire oc ci den tale », His to ria oc ci den ta lis (Ta bleau de l’Oc ci dent au
XIII  siècle) [in trod. et notes de Jean Lon gère], Paris, Éd. du Cerf, coll. « Sa‐ 
gesses chré tiennes  », 1997, p.  85-86 (texte latin dans John  F. Hin nes buch,
The His to ria Oc ci den ta lis of Jacques de Vitry  : a Cri ti cal Edi tion, Fri bourg,
Uni ver si ty Press, coll. « Spi ci le gium Fri bur gense, 17 », 1972, p. 92).

25  On trou ve ra le récit dé taillé des dé mê lés de maître Paul Ni co las avec la
na tion anglo- allemande, avec le ren voi aux do cu ments édi tés dans le t. IV de
Hein rich De nifle et Émile Cha te lain (dir.), Char tu la rium Uni ver si ta tis Pa ri‐ 
sien sis, Paris, De la lain, 1897, et le t. II de l’Auc ta rium Char tu la rii, op. cit., dans
Serge Lu si gnan, « Vé ri té garde le roy » : la construc tion d’une iden ti té uni ver‐ 
si taire en France (XIII -XV  siècle), Paris, Publ. de la Sor bonne, 1999, p. 77-82,
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et dans Éli za beth Mor net et Jacques Ver ger, « Heurs et mal heurs », op.  cit.,
p. 222, 225, 228-230.

26  Plu tôt que « gens et di verses sectes », comme il est écrit dans le Char tu‐ 
la rium Uni ver si ta tis Pa ri sien sis, t. IV, op. cit., n° 2292.

27  C’est ce que le roi de France rap pelle en 1420 à l’uni ver si té de Mont pel lier
à pro pos des étu diants bour gui gnons (Mar cel Four nier, Les sta tuts et pri vi‐ 
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